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      INTRODUCTION GÉNÉRALE

      

      1578. Un jeune homme de vingt ans fréquente depuis quatre ans le collège parisien pour lequel il a quitté sa province. Il décide, il croit qu’il est poète. Après le coup d’essai des six cent quatre-vingts hexamètres du Triumphus
, il confie à un bon imprimeur ses Divers Poemes
, autre œuvre de jeunesse, autre étape s, ur la voie du Parnasse. Sa carrière suit son cours, nous le savons, mais sans jamais plus laisser de trace éditoriale. La mort, dont il disait que, seule, elle pourrait le réduire au silence, arrive, précoce. Trente ans n’ont pas suffi, et elle ne fauche pas un Homère. Celui qui part laisse le souvenir d’un élève studieux, son nom dans une liste déjà longue de poétereaux soucieux de prouver leurs aptitudes en composition latine, ou ravis de s’essayer dans la langue, sur les brisées, de Ronsard.

      Connu par le seul Triumphus
, Jucquel Rougeart figurait parmi les auteurs néo-latins mineurs. Il était un de ceux dont on prétend avoir lu les vers, alors qu’on les a humés, et à qui l’on fait dire ce qu’on a vu chez d’autres, guère mieux renseignés. De tels mérites n’eussent sans doute pas justifié qu’on ressuscitât cet écolier-là, plutôt qu’un autre. Peut-être, cependant, que l’exotisme de ses origines lui aurait valu de retrouver un jour un lecteur attentif, tant il semble y avoir loin de « Plozinec, où de fureur bataille / Un bras de mer sortant de l’Ocean / Contre 
 la rive, aupres de Loqueran » à une carrière poétique. L’homme vient du bout du monde, et son aventure personnelle vaut mention. Cependant, avec la redécouverte sur les rayons de la Bibliothèque Municipale de Caen de ses Divers Poem.es
, le jeune poète reprend sa véritable stature et nous intéresse à plus d’un titre.

      D’abord, deux mille six cents vers français, environ, et quelque trois cents autres vers latins s’ajoutent au corpus de la littérature du xvie

 siècle. Ensuite l’auteur tire ses origines, qu’il revendique avec éclat, d’une région dont on pouvait penser qu’elle avait perdu ce lustre, cette culture que les ducs semblaient avoir voulus pour elle et pour eux. Le destin de Rougeart, même modeste, constituait-il une anomalie, ou illustrait-il un cursus normal pour un fils de bonne famille intéressé par l’étude, dans une Bretagne dont les élites se tournaient résolument vers le pays de France ? Ce destin, d’ailleurs, différait-il de celui des collégiens d’autres nations venus dans la capitale faire leurs humanités ?

      Autour de 1576, se fixent des pratiques, presque un rituel, qui disparaissent avec les troubles, puis l’installation des Jésuites dans les métropoles régionales. A ce moment, les de litteris bene meriti
 quittent le collège avec l’amour de la poésie — preuve de l’efficace de l’enseignement et de la ferveur des maîtres ; ils ont assimilé les mêmes exempla
, lu et commenté les mêmes textes ; leur désir le plus cher, lorsqu’ils se sont offert l’impression d’un opuscule, ce serait de persévérer dans le commerce des Muses. On devine que les familles veillent, et ces productions de poésie sociale ou familiale marquent souvent le terme, non le seuil, de la carrière.

      Rougeart illustre bien cette génération de jeunes provinciaux, ce phénomène social, limité dans le 
temps, de l’accession à l’imprimé des juvenilia.
 Mais il y a plus chez lui. Ils sont déjà moins nombreux ceux qui reprirent le chemin des presses ; ils le sont moins encore ceux qui s’appliquèrent à mêler le latin au français, qui s’égarèrent hors des thèmes amoureux, qui s’obstinèrent à consacrer leur œuvre, leur peine et leurs soupirs à un adolescent, ceux, enfin, qui, « estranger[s] en France », reconnurent pourtant la primauté de deux langues qu’ils n’avaient point appris sur les genoux de leur nourrice.

      On regrettera que les Divers Poemes
 ne livrent pas autant d’heureux moments que d’enseignements. Les vers sentent leur collégien et l’auteur ne l’ignorait pas : il disait son inexpérience et ses projets pour progresser. Les confidences rencontrées dans le recueil permettent la reconstitution de l’univers du bachelier alors qu’il va orienter son existence. La patrie importe et les gens qu’on y a laissés, ainsi que ceux auprès desquels on aimerait vivre. Et à petites touches se dessine une certaine idée de la poésie, de ce à quoi rêve en 1578 un auteur en herbe et non en gerbe.

    

  

  


		

    
		

  
    
      APPROCHES

      
        
          Etudiants, lettrés et auteurs bretons DU XVI

          e

          SIÈCLE

        

        La Bretagne borne le monde au couchant, et dans ses rochers et ses sables produit dogues, toisons, lévriers et haquenées Heureux otage de Dagobert, elle a fini par devenir une province parmi les autres dont, hormis les clichés hérités des Anciens, Ronsard a peu à dire. En 1550, l’ode Au Seigneur de Carnavalet
 ne signale qu’au vers 116 les origines bretonnes du personnage, qui honore sa patrie, mère reconnaissante en retour d’avoir en lui un tel fils. Mais s’il s’agit d’un lettré, Charles d’Espinay, authentique breton, cousin de Baudouin et de Claude de Goulaine, et non plus d’un homme de cheval, Ronsard n’explique plus que par une antipéristase le paradoxe d’un abbé de cour, raffiné auteur de sonnets, dans une région impénétrable, inculte, rongée par les flots :

        
          
            Qui eust pensé qu’un pais si desert,

            De grands rochers et de forests couvert,

            Que l’Ocean en demi rond enserre,

            Eust peu donner un si gentil sonneur ?

            Ainsi jadis de sa grossiere terre

            Entre les Grecs Alcman se feit l’honneur.

          

        

        Il convient de faire la part de l’emphase inhérente au genre encomiastique ; on constate cependant que, mythe ou réalité, la Bretagne apparaît comme un désert culturel, et cette image dévalorisée s’impose tant qu’on ne peut même imaginer qu’elle ait gêné un seul instant le dédicataire, puisque Ronsard recherchait l’effet inverse.

        La Bretagne du xvie


 siècle fut-elle, pour reprendre les termes de Ronsard, une autre Laconie ? Et avant 1532 ?

        Beaucoup a été dit sur les goûts des ducs de Bretagne pour la culture, sur le mécénat qu’ils auraient exercé, sur leur prosélytisme à l’égard de leur entourage aristocratique. Les chercheurs contemporains ont montré que dans le duché où la première université, celle de Nantes, n’ouvre qu’en 1460, où il ne semble pas y avoir de collèges, la politique culturelle des dirigeants resta limitée en volonté, en moyens comme en réalisations. Certes Pierre Mauclerc, Jean I et Charles de Blois purent à l’occasion produire des textes, chansons ou vies de saint : que ces princes eussent de tels loisirs ou curiosités, renseigne davantage sur leur formation personnelle, soignée, que sur l’amour des belles-lettres en leurs terres. La duchesse, puis reine, Anne, elle-même, dont les hagiographes ont forgé une image humaniste un peu flatteuse, ignorait le breton, comme tous les derniers ducs ; elle prenait certes plaisir à se voir offrir des textes latins par Fausto Andrelini, Quinziano ou Germain de Brie. Pourtant les versions françaises données presque aussitôt montrent qu’il s’agissait d’un plaisir de vanité plus que de connaissances réelles. La bibliothèque de la duchesse comportait des manuscrits de qualité exceptionnelle ; mais, peu nombreux, ils témoignent de la piété plus que de la culture de leur propriétaire. Les grands historiographes bretons de la fin du XV

e
 siècle, Pierre Le Baud, et Alain Bouchart qui s’inspira si bien de lui qu’il condamna ses œuvres à demeurer manuscrites, laissent apercevoir par leur carrière ou leurs écrits de dédicace, les contraintes du mécénat et ses lacunes. Pierre Le Baud commence son ouvrage de chronographe « contrainct par l’estroit lyen » de la commande passée par le seigneur, un peu son cousin, Jean de Derval, qui l’engage comme secrétaire, au service de la maison de Laval. Quant à Bouchart, il explique dans son Epistole
 au-devant des Grandes Chroniques
, qu’il a commencé à travailler de son propre chef et que, séduite par l’ouvrage déjà fort avancé, la reine l’avait « enchargé et commandé tant de bouche que par ses lettres missives, iceluy ouvrage parfaire en toute diligence ». La protection d’Anne s’exerça toujours plutôt sur des gens déjà reconnus, Jean Meschinot, Jean Marot ou Germain de Brie ; elle octroya la charge d’historiographe de Bretagne en 1512 à Jean Lemaire de Beiges, alors qu’avant lui d’autres en avaient supporté le faix sans en recevoir les prérogatives. Encore faudrait-il, afin de dégager le mécène du patron, mesurer la part, importante, dans l’œuvre des écrivains de cour, de la politique, régionale ou familiale ; la confirmation, la reformulation des antiquités n’est jamais innocente. Quoi qu’il en soit, autour d’Anne se retrouvèrent les poètes originaux de l’époque, de langue française ou latine, d’autres moins connus comme ce Disarvoez Penguern, natif de Cornouaille qui rima deux cent trente-neuf huitains de décasyllabes « en l’honneur et loüange de ladite dame » — ouvrage daté de 1510 —, ou Pierre Le Baud, poète d’occasion dans son Bréviaire des Bretons

.

        En cette fin du xv

e
 siècle et dans la première décennie du xvi

e
, la Bretagne ducale retient ou attire dans son orbe des poètes et des historiens, bretons ou français ; on peut y trouver de belles bibliothèques, celle de Jean de Derval ou celles que se font ouvrir Pierre Le Baud et Lemaire de Belges, dans leur tour de Bretagne historiographique. Nantes jouit de beaucoup d’atouts culturels : capitale, de langue française, elle s’ouvre au monde par son fleuve et la mer qui assurent la circulation des hommes, des biens et des savoirs. Ailleurs, en pays bretonnant, à l’écart des ports, que deviennent les clercs ou les lettrés ? Comment organisent-ils leur cursus ?

        Concomitante d’une émigration qui fuit des régions incapables d’occuper et de nourrir leurs ressortissants, se confondant parfois avec elle, est amorcé depuis le Moyen Age un exode des cerveaux bretons.

        
        Sortis de pédagogie, les jeunes gens se rendent aux écoles ou universités des villes de la Loire, à Toulouse, à Paris, voire à Bologne ou à Pise.

      

      
        
          Etudiants et lettrés bretons hors de Bretagne 
au XVI

          e

          SIÈCLE

        

        La diaspora des écoliers ou lettrés bretons au xvi

e
 siècle n’a fait l’objet d’aucune étude systématique. Les matériaux épars ne facilitent ni la recherche, ni la synthèse. On rencontre les Nantais, Britones
, Cornouaillais, Leonenses
 au hasard des Acta rectorica
, d’une dédicace, d’un poème liminaire, d’une signature, de lectures d’archives. Nous avons tenté d’établir une manière de répertoire, mais ce travail de rencontre progresse lentement.

        Le 20 / 4 / 1552, Guillaume Le Dali, prêtre demeurant à Paris, met en apprentissage son cousin d’Audierne chez Michel Fézendat. Julien Chalopin, prêtre et pédagogue, promet le 20 avril 1572 de s’occuper de Louis Kervézan, et Jean Plougrin, prêtre et pédagogue au Collège de Fortet, où il demeure, fait sur son lit de mort une donation à Jacques Hétru, son neveu, le 15 décembre 1584. Ainsi paraissent au milieu des enfants dont ils sont responsables, par lien du sang ou par contrat, les discrètes personnes qui convoient, surveillent, logent, nourrissent, font travailler ou placent nos jeunes Bretons. Ceux-là vivent à Paris, d’autres leur ont appris le rudiment avant qu’ils ne quittent la Bretagne, comme ce Laur Hayard, prêtre de Ploermel, fort savant sans doute puisque La Croix du Maine lui attribue une traduction d’Aristote, et à qui François de La Couldraye voue une reconnaissance pleine d’affection. Ces pédagogues, prêtres ou étudiants avancés, ont laissé dans l’histoire des traces bien modestes, à l’image de leur condition.

        Seconde série de silhouettes, celle des dédicataires de quelques vers par un auteur de plus ou moins grande stature, compatriote ou non. Ces hommes, inconnus par ailleurs en littérature, se nomment Bertrand Floriot, Jean de Galtier, Vincent Gorchant, Jean Gélin, C. Jacot, Paul Fezeron ;  Hubert de Suzanne, Jean Vetus ou François Le Duchat ont conservé leur souvenir pour nous. D’autres ont connu La Couldraye : Yvon Jouhanic et F. de Baud, « de litteris bene meriti », ainsi que cet « egregius poeta », Julien Bouchier ; d’autres ont écouté les mêmes régents que Rougeart : Nicolas Touzelin, le Nantais, et Robert de Gaincru, le Vannetais. S’ajoutent à cette liste d’étudiants, Jean de Rieux, noble, Jean Biré et Jean Macé, tous deux de Nantes. Certains allèrent finir leurs études plus loin, tels Gabriel, Robert et Gilles Jouhan, du diocèse de Léon, qui prirent leurs grades à Ferrare dans les années 1547-1550, Nicolas Alixant étudiant à Bologne en 1547, Yves de Parcevaux « homme de grande littérature » qui reçut le doctorat à Bologne en Italie, l’an 155 1 et Yves Konelec, du Faouet, qui devint docteur ès-droit à Pise, le 13 avril 1576.

        Il en est qui ont assuré la survie de leur nom en signant quelques vers, un discours, une pièce dans un recueil de circonstance. Jacques de Saint-Cire, de Dinan, et Pierre Tardivel ont écrit quelques lignes de latin pour Guillaume Marie, juriste nantais installé à Toulouse, en 1550. Dans cette ville, François Moeam remporte en 1553 l’églantine avec son Chant royal de Nostre Dame
, puis collabore au généthliaque d’Henri de Bourbon. A Toulouse encore, Yves Bougeant, autre Quimpérois, obtient la violette en 1570 ; à Toulouse, enfin, Guillaume de Brenezay, « Brito », participe au De obitu Caroli Noni

, en août 1574.

        Cependant, les mœurs parisiennes sont les mêmes. Un Guillaume Elegou, « Armoricus Cornubius » donne sa contribution liminaire à F. Le Duchat, depuis le Collège de Kerambert, en 1554. Hervé Le Gall, appartient en 1557 au groupe des « virorum literatorum » qui disputent sur un argument choisi par Jacques Charpentier et il précède J. Gohory. Alain Bocher adresse six distiques élégiaques à Jean Curter en 1574 ; en 1586, Jean Rigolet pleure Du Monin, B. Guérin soutient la candidature d’Hamilton, tandis que F. de Lesmays, « Gentilhomme breton » rime « en faveur de l’Autheur » des Nouvel
 les Histoires tragiques

. A ce monde des secondes plumes, beaucoup pourraient encore s’agréger, qu’il faut débusquer dans les écrits des autres : Jean David, parent de Dorpheus, ou Jean et René de Rieux, en ouverture des Histoires prodigieuses

. Il convient d’ajouter ici F. de La Couldraye et P. Mahé, auteurs de recueils de Xenia



        Au terme de cette esquisse, point de surprise. Les Bretons sur le chemin du savoir et des carrières universitaires fréquentent des villes comme Paris et Toulouse, mais aussi Orléans, Poitiers et Bourges. Ils s’y intègrent à un milieu qu’on peut imaginer cosmopolite, tout en conservant, sous la marque de l’épithète de nature, un vif sentiment de leur patrie, sentiment dont on aimerait savoir s’il est fierté ou l’avers d’une étiquette parfois péjorative. Pourtant, si Boaistuau s’obstine à se présenter à ses lecteurs en tant que « natif de Bretaigne », pays qu’il a quitté depuis son adolescence, il faut comprendre qu’au bonheur d’illustrer sa patrie, devaient se mêler d’autres considérations, commerciales par exemple. Installé à Paris en 1555, il confie ses œuvres aux éditeurs parisiens, sans pour autant avoir coupé tous ses liens avec la Bretagne. Les dédicaces et pièces liminaires le montrent entouré de Bretons ; le souvenir qu’il laissera à G. Paradin, ou à son disciple Belleforest, est celui d’un Breton hors du commun.

        Admettons avec G. Paradin que l’auteur du Théâtre du Monde
, imprimé plus de soixante fois en cinquante ans, soit un « oiseau rare », avec Ronsard que Charles d’Espinay constitué une anomalie. Comment les auteurs originaires de Bretagne faisaient-ils imprimer leurs œuvres ? Quel recours les presses indigènes offraient-elles aux résidents, à ceux qui n’avaient pas quitté la Bretagne, qui l’avaient regagnée après leurs études ou qui y avaient trouvé une seconde patrie ?

      

      
        
          Les écrivains bretons et leurs livres 
au xvi

          e

          siècle

        

        L’imprimerie bretonne des XV

e
 et xvi

e
 siècles se caractérise par sa précarité et sa spécialisation, le champ restreint de sa clientèle, en amont pour les auteurs, comme en aval pour les acheteurs. Après l’époque héroïque des prototypographes bretons au service d’un mécène et de ses goûts aristocratiques, si l’on excepte les Lunettes des Princes
 procurées par Etienne Larcher à Nantes en 1493, l’impression bretonne reste cantonnée au livre d’usage, Coutumes
 de Bretagne, Heures, Missel, Statuts synodaux

. Bientôt elle n’y suffit plus, et les libraires de Caen et Rouen, d’Angers, monopolisent le commerce du livre d’usage, faisant imprimer à Caen, à Rouen, à Paris, à Angers les livres qu’ils vont ensuite débiter en Bretagne. Le marché n’est plus alors approvisionné que de produits d’importation et ceux qui désirent se faire imprimer s’en vont, s’ils ne l’ont pas fait auparavant. Mais on ne saurait dire que la défaillance des éditeurs locaux ait provoqué l’envol loin de leur patrie des candidats à l’impression. La mobilité estudiantine, les carrières auprès de grands personnages, dans le clergé ou dans l’enseignement, exilaient les acheteurs ou les auteurs de livres. Emigrés à titre temporaire ou définitif, ces auteurs bretons, comme d’autres provinciaux, ne pouvaient imaginer de recourir aux presses de leur patrie, et l’on comprend fort bien pourquoi, à l’inverse, des libraires parisiens à l’affût de bonnes ventes régionales ont réalisé à Paris des ouvrages spécifiquement bretons comme le Catholicon

. Le marasme de la production du livre était donc structurel, et il faudra attendre la conjonction d’un « imprimeur et tailleur de lettres » bien formé, et reconnu, avec des écrivains attachés au pays, pour que renaisse à Rennes une presse locale vouée à autre chose qu’aux Ordonnances royaulx
 ; quant à Nantes, des circonstances politiques particulières y redonneront vie aux plumes et aux presses.

        A Rennes, Julien du Clos, formé chez l’imprimeur de musique parisien Nicolas du Chemin, autorisé par le Parlement de Bretagne en 1564, confirmé par Charles IX lors de son séjour à Chateaubriand en 1565, met ses compétences au service de la robe et de ceux qui vivent dans son orbe. Les conseillers Jean de Langle, Noël du Fail, le médecin des  Rohan, Roch Le Baillif, le prestigieux Bertrand d’Argentré lui remettent des manuscrits de toutes sortes. Mais le déclin guette : la deuxième édition de l’Histoire de Bretaigne
 de B. d’Argentré est procurée en 1588 par le Parisien Jacques du Puys, celui qui dès 1581 contestait à du Clos son privilège. Après 1582, la typographie rennaise se rendort.

        Nantes, longtemps assoupie dans la production de textes officiels, attire dans le dernier quart du siècle des Angevins, Pascal Robin du Faux ou Le Thielleux, un Espagnol, Jacques de Sainte-Marie : la mise au jour de leurs ouvrages dans l’ancienne capitale semble presque fortuite. En revanche, autour de Mercœur, pendant la Ligue, les choses changent. Les imprimeurs Nicolas des Maretz et François Faverye se mettent au service de la cause et de ceux qui y adhèrent : Jacques Le Bossu, mais aussi Julien Guesdon, Nicolas de Montreux et d’autres plus obscurs, comme ce Raoul Le Maistre, dominicain, chargé par la duchesse de Mercœur de récrire les mémoires d’Hugues de Gassion.

        A quelques exceptions près, limitées dans le temps et dans l’espace, la Bretagne ne fut pas au xvi

e
 siècle un lieu de production du livre. De mieux en mieux intégrée au royaume, aux circuits économiques du moment, elle subit le monopole de l’imprimerie et de la librairie normande puis parisienne, sans s’en scandaliser. Les lecteurs ou auteurs de livres, haut-Bretons et bas-Bretons, mènent une existence gyrovague qui, à l’occasion d’un voyage à Paris, voire d’un séjour, leur permet de suivre l’actualité de la librairie, comme de remettre leurs manuscrits à l’imprimeur de leur choix.

      

      
        
          Achats de livres, manuscrits à publier : 
la Basse-Bretagne à Paris

        

        Parmi les dettes contractées par Gilles de Kerampuil, chanoine de Carhaix, dont on lit la liste dans son testament2
, figure cette reconnaissance :

        
          A sire Sebastien Nyvel, marchand libraire de la ville de Parys, demeurant en l’enseigne des Cigoignes, en la rue Saint-Jacques, la some de vingt deux livres dix soulx toumoys pour certains livres acheptés de luy.

        

        A sa date (24 septembre 1578), la somme n’est pas négligeable et suppose plusieurs emplettes, pour des collègues, peut-être. Nous connaissons en tous cas la richesse de la bibliothèque du chanoine par un monitoire lancé par son confrère quimpérois Moreau en faveur de Michel de Kerampuil, neveu de Gilles et victime des exactions de Gilles Hervé. Parmi d’autres meubles volés, Moreau fait état de « libros et librorum volumina ». Que le religieux, préoccupé de ses ouailles et de la pastorale, ait fréquenté la librairie parisienne, on n’en peut douter quand il évoque les raisons qui l’ont conduit à traduire « en idiome brette, langage vulgaire de [s]a patrie » le petit Catéchisme de Canisius ; « estant adverty par un libraire de Paris, auquel on avait fait de grandes instances pour imprimer le Nouveau Testament, traduit en langue brette par un Breton fugitif en Angleterre », il se met au travail sur commande de sa conscience, et du libraire, puis requiert la protection de son évêque pour la diffusion du livre. Les séjours et les activités de Kerampuil à Paris supposent, dont on voit maintes traces dans son testament, un réseau de relations parisiennes, des solidarités semblables à celles qui se manifestent autour du Quercinois, mais bas-Breton d’adoption, Guillaume Du Buys.

        A l’ombre de sa cathédrale, membre à part entière de la bonne société quimpéroise, le poète de loisir a brouillé « souvent le papier » de « quelcune de ces [sjiennes resveries ». Et puis son « aage tend à son occident » ; un ami le plaisante sur ces œuvres dont on « ne voioit rien en plain jour ». L’idée suit son chemin d’y remédier et voilà le chanoine qui se confesse : « Ce qui me meut, avec l’advis de quelques autres qui peuvent beaucoup sur moy, voire à dire la verité, chatouillé aussi, de je ne sçay quoi qui esbranle en fin les plus severes et constans, de m’acheminer à Paris au mois d’Aoust, 1581 ». Tout est dit. Que l’un de ses amis soit Rougeart ou non, on constate que dans la conception de ce groupe de gens avisés et dans celle de Du Buys, il n’est bonne presse que de Paris. Notre homme quitte donc Quimper, en plein été, manuscrit sous le bras, et s’adresse à Jean Fevrier. Hélas, il ne peut contrôler assez le travail de l’imprimeur : une fièvre « parotide suivie d’un erysipelas » met en danger sa vie. Autour du lit du mourant Du Val, Gourion, Babinel veillent, et Etienne Gourmelen, le médecin cornouaillais : juste le temps pour nous d’entrevoir une Bretagne de Paris. Du Buys se remet, n’a qu’une hâte, regagner Quimper ; il ne songe plus à la publication de ses rêveries. Pourtant, quelle naïveté… Les libraires ont un réseau commercial de premier ordre puisque, venu à Vannes, aux Etats Généraux, le vénérable représentant du clergé y trouve « exposition et ventes de [s]es besongnes, aussi indigestes et mal disposees que chacun a peu voir ». Nous en saurons encore plus. En veut-il aux libraires ? Non, au témoignage de sa réaction. « Fermant les yeux à la despence », il recourt au même Jean Fevrier pour donner une édition corrigée et augmentée en 1583.

        Rougeart, pour autant que nous le sachions, rentra en Cornouaille, vers 1580, avec quelques livres et son œuvre imprimée. Il savait sa Bretagne. Dans la décennie suivante, il écrivit ; Du Buys l’atteste. Mais, peut-être, l’occasion ne se retrouva-t-elle pas pour le jeune homme de refaire le voyage de Paris ?

      

    

  

  
    p.XI

    
      1

      

          Pour la Bretagne, limes
 du monde, voir Ronsard, O.C.
, III, p. 33, v. 30, et X, p. 277, v. 31, variante de 84 ; on trouve les sables et les toisons au t. VII, p. 250, y. 7, variante de 57, les rochers dans le sonnet à d’Espinay cité infra.
 La Bretagne patrie d’animaux vigoureux se lit dans le t. I, p. 206, v. 18 sq. pour la haquetée ; au t. V, p. 38, v. 54 pour le dogue ; au t. XIV, p. 115, v. 15 pour le lévrier royal.

        

      

    

    
      2

      

          
O.C.
, XVI, p. 315, v. 1510.

        

      

    

    
      3

      

          Cf, par exemple les « ultimos Orbis Britannos » d’Horace (Carm.
, I, XXXV, 29) et les « horribiles ulti / mosque Britannos » de Catulle (11. 1-12), qui sont sans doute des Anglais.
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O.C.
, I, p. 90-98 ; la Bretagne paraît p. 97. v. 116-8.

        

      

    

    p.XII

    
      5

      

          
O.C.
, X, p. 328-9 : le sonnet, post-liminaire dans l’édition originale de l’œuvre du Breton en 1559, se trouve parmi les liminaires de la seconde, donnée en 1560. Ronsard l’agrège à ses œuvres dès 1560 (Poëmes
, 5e
 livre). Voir H. Busson, « Dans l’orbe de la Pléiade : Charles d’Espinay, évêque de Dol, poète » et « Les Sonnets de Ch. d’E., édition critique », M.S.H.A.B.
, t. III, 1922, p. 1-193. Cf. les louanges que Charles de la Mothe, l’éditeur de Jodelle. adresse au même d’Espinay : pour lui il est « en Bretagne comme un Phare eclairant par ses vertus ceste coste de la France » (Jodelle, Œuvres complètes
, édition E. Balmas, Paris, 1965, 2 vol., t. 1, p. 72).

          Quant à la Cornouaille, on peut lire l’idée que s’en faisaient les Parisiens dans le sixain suivant, « plaisant et à propos », que rapporte P. de l’Estoile, à propos du mariage de la belle Rouet avec Robert de Combaut à qui elle apportait en dot les revenus de l’évêchés de Quimper-Corentin, en janvier 1580 : « Pour épouser une Rouet avoir un évêché, / N’est-ce pas à Combaut sacrilège péché / Dont le peuple murmure et l’Eglise soupire ? / Mais quand de Cornouaille on oit dire le nom, / Digne du mariage on estime le don, / Et au lieu d’en pleurer chacun n’en fait que rire » (Journal… Henri III
, Paris, 1943, p. 241).

        

      

    

    
      6

      

          Cf. Montaigne, Essais
, I, LVI, édit. Villey-Saulnier, Paris, 1965, p. 321 B : « Sçavons-nous bien qu’en Basque et en Bretaigne, il y ait des Juges assez pour establir cette traduction [celle les textes sacrés] faicte en leur langue ? »

        

      

    

    p.XIII

    
      7

      

          A. Le Roux de Lincy, La vie de la reine Anne de Bretagne
, Paris. 1860 (4 vol.), t. II, p. 9-10, 36 et IV, p. 212-214 ; A. de La Borderie et B. Pocquet, Histoire de Bretagne
, Rennes, 1913 (6 vol.), t. IV, p. 625 sq.
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          V.M. Jones, « Les manuscrits d’Anne de Bretagne », M.S. H.A.B.
, t. LV, 1978, p. 43-81.

        

      

    

    
      9

      

          Voir M. Jones, « Lecture et écriture chez les ducs », M.S.H.A.B.
, t. LXII, 1985, p. 42-3 et la note 22, p. 43 qui donne la bibliographie sur ces écrits perdus.
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          Voir l’article de M. Jones cité supra
 à la note 8 ; J.C. Cassard, « Un historien au travail : Pierre Le Baud », M.S.H.A.B.
, LXII, 1985, p. 70 et A.P. Segalen, « Anne de Bretagne et la littérature ». M.S.H.A.B.
, LV, 1978, p. 97-110.

        

      

    

    
      11

      

          Voir l’article de M. Jones, cité supra
, p. 45. Il faut aussi faire justice, selon cet auteur, de ses dons de polyglotte.
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          Germain de Brie, traduit par Pierre Choque, héraut d’armes d’Anne ; Fausto Andrelini, traduit par Jean d’Ivry (voir G. Tournoy-Thoen, « Fausto Andrelini et la Cour de France », L’Humanisme français au début de la Renaissance
, Paris, 1973, p. 65-77, où encore cité le travail de Macé de Villebresme).
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          Psautiers, bibles, bréviaires, livres de dévotion enluminés, de tradition dans la famille ducale (v. M.S.H.A.B.
, 1985, p. 41- 42) ; pour les Heures
 d’Anne voir note 8. M. Jones compte dix-neuf manuscrits d’Anne ; sept sont des livres de dévotion ou à sujet religieux.
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          Le Baud rédige ses Chronicques et Ystoires des Bretons
, qu’il termine en 1480, date de la dédicace à Jean de Derval ; il travaille ensuite à une Généalogie des Roys, Ducz et Princes de Bretaigne
, qui justifie l’accession au trône d’une femme, pour la duchesse Marguerite ; il écrit enfin, sur commande d’Anne, son Histoire de Bretagne.
 Or, alors que Bouchart fait imprimer ses Grandes Chroniques de Bretagne
 en 1514 (Paris, Galliot du Pré), les Chronicques
 de Le Baud attendront le xx

e
 siècle pour être publiées (Rennes, 1907-22), la Généalogie
 reste manuscrite à ce jour et l’Histoire
 n’a été publiée qu’en 1638, par d’Hozier (voir p. 132 et 188) ; voir l’article de J.C. Cassard, cité supra
 à la note 10.
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      15

      

          
Epistole
 de préface. Grandes Chroniques
, édition citée p. 144.
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          A la mort de Meschinot, Anne, qui n’est pas encore reine, n’a que quatorze ans (voir l’art. d’A.P. Segalen cité p. xiii
 à la note 10).
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          Meschinot, Marot. de Brie, Pierre Choque dit Bretagne, mais aussi André de La Vigne et Lemaire de Belges.

        

      

    

    
      18

      

          
            La Genealogie de tres-Haulte, tres-puissante, tres-excellante et tres-Chrestienne Princesse, et nostre souveraine Dame Anne : Et les noms des Roy s et Princes ses predecesseurs en droite ligne vit le jour en même temps que l’Histoire de Pierre Le Baud à qui, manuscrite, elle devait être jointe. Ne s’agirait-il pas de la mise en vers de la Généalogie de Le Baud citée à la note 14 (Paris, G. Alliot, 1638, p. 123-188) ?

          

        

      

    

    
      19

      

          L’orateur et aumônier a « mis et recueilly en vers », ce texte qui reprend l’Histoire
, en 1720 alexandrins. Le poème n’est ni dédicacé, ni préfacé, et les titres de Le Baud sont énumérés en fonction du souvenir de Pierre d’Argentré (édition d’Hozier, après les Chroniques de Vitré
 du même, p. 91-135), anachronisme significatif.
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      20

      

          Voire italiens. Le latin sert pour la poésie officielle (la Chordigerae navis conflagratio
 ou les Diversa epitaphia Annae
 de Germain de Brie). L’histoire est rédigée en français ; quant au breton, il n’a pas cours : Disarvoez Penguern ou Bouchart composent en français.

        

      

    

    
      21

      

          Voir J. Dupic, « Un bibliophile breton du XV

e
 siècle, Jean de Derval », Trésors des bibliothèques de France
, XIX (1935), 157-162 : cette bibliothèque est d’un noble, non d’un humaniste.

        

      

    

    
      22

      

          Voir l’article de J.C. Cassard in M.S.H.A.B. LXII
, p. 72, surtout la note 19. Ces bibliothèques sont souvent institutionnelles, comme celle de Saint-Sauveur de Redon.

        

      

    

    
      23

      

          Voir A. Chédeville, « L’immigration bretonne dans le royaume de France du xi

e
 au début du xiv

e
 siècle) », Annales de Bretagne
, LXXXI (1974), p. 301-343. L’article, fondamental, montre que, parmi ces candidats à l’exil, les premiers furent les gens de haute-Bretagne, qui ne rencontraient pas d’obstacle linguistique. Les bas-Bretons suivirent au xiii

e
 siècle, la Bretagne étant alors gouvernée par un prince capétien, Pierre Mauclerc. Hommes d’armes et domestiques quittent leur pays, mais plus nombreux sont les clercs. Certains connaissent la réussite, et font de brillantes carrières universitaires. A. Chédeville cite, entre autres, Abélard, bien sûr, le théologien thomiste du XIV

e
 siècle, Yves Nédelec, Henri Bohic, des libraires (p. 335, art. cit.)…

        

      

    

    p.XVII

    
      24

      

          Voir A. Charon-Parent, Les Métiers du livre à Paris au XVIe
 siècle
, Genève, 1974, p. 176, n. 2.

        

      

    

    
      25

      

          Voir, Documents du Minutier Central
 (…), Ronsard et ses amis
, Paris, A.N., 1985, p. 52. Chalopin, prêtre du diocèse de Saint-Malo, devient le 19 / 11 / 1570, vicaire perpétuel de Langon (voir Archives Départementales du Morbihan, série G2, 85 G2, 230-239 : les lettres de tonsure de Julien Chalopin, fils de Raoul Chalopin, originaire de Caulnes, datent du 20 / 4 / 54 ; les lettres de prêtrise du 4 / 6 / 58).
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          A.N., Châtelet de Paris, Insinuations
, III, 5254. L’acte est passé en présence de Denis du Pré et de Jean de Cinqarbres, principal du collège.

        

      

    

    p.XVIII

    
      27

      

          
Ad doctissimum D. Laurum Hayardum, praeceptorem
 meum charissimum, puis De ejusdem nomine, in Epigrammata
 Paris, 1578, 8v°, 9 r° et v°. Les propos que lui tient F. de La Couldraye, le dépeignent comme un initiateur à la poésie : « Tu mihi Pieros fontes haurice dedisti ». Léry Hayart, recteur de la Croix-Hellean, reçoit subrogation aux droits d’Antoine Aubert, sur le prieuré de Sainte-Croix de Josselin, vacant par la démission de François Gatechair, puis provisions du dit prieuré, les 15 / 2 / 1590 et 13 / 5 / 90 (Archives Départementales du Morbihan, série G2, 85, G5, 153 v°).
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          Dans la Farrago
 d’H. de Suzanne (Paris, Simon de Colines, 1543), dix vers latins Ad Bertrandum Floriotum, Britonem
, 75 r°.
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Ibid.
, à la suite des Annotationes in Contextum artis versificatoriae (…) Io. Despauteris, Ad Ioan. à Galtero, Britonem
, 8 vers, 74v°-75r°.

        

      

    

    
      30

      

          
Ibid., Ad Vincentium Gorchantum, Britonem, presbyterum
, 12 vers, 68r°-v°.

        

      

    

    
      31

      

          Pièce liminaire d’H. de Suzanne, Ad Ioan. Gelinum, Britonem, Diocoesis Briocensis, in Giceronis Orationes (v. P.
 Renouard, Bibliographie
 […] de Colines
, Paris, 1894, p. 370).

        

      

    

    
      32

      

          Le Duchat. Praeludiorum libri III
, Paris. Jean Caveiller, 1554, 38 b. Jacot y est dit de Tréguier.
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          Vetus lui offre une nièce dans ses Orationes
 (Paris, F. Morel, 1560), en le qualifiant de « Curiosolitain ». Sur la carrière de J. Vetus au Parlement de Bretagne (1571-1599), voir F. Saulnier, Le Parlement de Bretagne
, 1554-1790, Rennes, 1909, 2 vol., p. 848.

        

      

    

    p.XIX
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          Ce sont des condisciples ou des régents : Epigrammata
, 8 r° et 10 v°.
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Ibid.
 11 r°.
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          Voir pages 131-133.

        

      

    

    
      37

      

          Voir pages 126, 129-130 et 258.

        

      

    

    
      38

      
          Ces trois noms d’étudiants parisiens figurent dans les Acta rectorica
 1568-1585 (B.N. Ms. latins 9955) au f° 120v°, en date du 3 juin au 10 octobre 1576. Jean Biré est sans doute parent de Pierre Biré, sieur de la Doucinière, avocat au siège présidial de Nantes, autour de la curieuse Episemasie
 (Nantes, S. de Hucqueville, 1637). Jean de Rieux...
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